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Ébauche


Posséder la vérité dans une âme et un corps.

ARTHUR RIMBAUD.





C’est en étant réaliste, c’est-à-dire en reconnaissant l’étroite union de l’esprit et du corps, que l’on peut cerner, difficultueusement, les mystères terrestres en référence aux mystères du sacré. Par-là, on peut ouvrir quelques portes de ce merveilleux palais qu’est la vie. Il faut quelque audace pour le faire. Mais hors des lieux communs, servant, trop souvent de mode de penser, les esprits libres n’ont pas peur de le faire et d’accepter le risque du surnaturel afin de comprendre la richesse insondable du naturel. Ce qui nécessite de revenir à la source. Mais l’on sait que « provenance est toujours avenir ».

C’est donc une odyssée qui commence. Le retour au pays natal du sacré. Voilà ce qui subrepticement, se répand dans ces « principes pratiques » de la vie quotidienne. Principes pratiques qui selon Thomas d’Aquin constituaient cet habitus déterminant la moralité propre à toute vie sociale1. Je reviendrai parfois d’une manière lancinante, là-dessus : il convient de se méfier de ce que Jean-François Colosimo nomme le « logisme » asservissant la vie à une « représentation promue réalité2 ». Alors que ce sont ces « principes pratiques » thomistes qui rendent attentif à ce que « c’est l’art, la culture et plus généralement les mœurs » qui sont les « lieux organiques pour la pensée ». Voilà ce que les esprits forts, en fait esprits étonnamment faibles, ne veulent pas voir. Ce qui les rend incapables de saisir, ou tout simplement de voir, le retour du sacré. Mais n’est-ce point cela qui caractérise un chemin de pensée authentique : à l’encontre de nos évidences théoriques, voir ce qui est évident. Comme le dit la sagesse populaire, ce qui « crève les yeux ».

Karl Marx, dans La Question juive, note qu’il convient de passer de la critique de la religion à celle de la politique. Ce qui allait être le fondement même de toutes les théories de l’émancipation, d’obédience marxisante, qui virent le jour au XIXe siècle. Émancipation constituant, encore de nos jours, le souci d’une intelligentsia se croyant l’éducatrice d’un peuple naturellement débile.

Il faut également rappeler comment pour certains, comme Karl Löwith, le messianisme chrétien devient, progressivement, messianisme social. C’est cela qui a fondé le mythe du Progrès conduisant à un Progressisme qui, encore de nos jours, préoccupe tellement les politiques de tous bords et ces demi-soldes de la théorie caractérisant la myriade d’experts, qui n’ayant rien à dire, s’emploient à le claironner à tous vents3.

La structure essentielle du raisonnement propre à la modernité consistait à faire « muter » l’humanité. Cela est l’idée-principe du « logisme », ce que j’ai, pour ma part, nommé « idéosophie ». Il s’agit de prendre la place d’un Dieu créateur, et de faire vivre l’homme dans une société « hors-nature ». Attitude paranoïaque oubliant qu’en son fond, l’homme reste inchangé, qu’il est structurellement inchangeable. Oubliant, aussi, que la nature sert de point d’appui à la surnature « sacrale ». En ce sens, le retour du sacré c’est, tout simplement, le retour aux lois naturelles comme propédeutique au surnaturel.

Voilà ce qu’est le chemin de pensée initié ici : prendre congé du classicisme moderne exténué et, peut-être, comme ce fut le cas lors de la Contre-Réforme catholique, au XVIe siècle, revenir, contre la Réforme protestante, à une « baroquisation » de l’être-ensemble où le corps, les sens, la liturgie, les rituels occupent une place de choix. C’est ainsi que le renouveau du « réalisme » thomiste souligne, quotidiennement, que les théories de l’émancipation, le progressisme benêt ou destructeur, c’est selon, ne font plus recette. C’est même l’inversion de tout cela qui est en train de s’opérer. Et s’il y a « eschatologie », ce savoir sur la fin des temps, il est tenu par tous ceux qui ne croient plus aux progressistes valeurs de la modernité. S’il y a « apocalypse », c’est bien, en son sens strict, celle d’une révélation d’un monde en train de (re)naître.

Renaissance particulièrement repérable dans l’engouement des jeunes générations pour le spirituel. La politique, les politiques, le politique n’ont plus rien d’attractif. La transfiguration en cours, car c’est bien de cela dont il s’agit, souligne la nostalgie du sacré. Peut-être faudrait-il dire, tout simplement, son retour.

Engouement, parfois même emballement pour les mystères de l’infini frémissement de la vie sacrale. Ce qui permet de discerner sa secrète opulence au-delà, justement, de l’apparent mystère !

En d’autres termes, on peut entendre l’éternelle lamentation humaine, ce qui fut le cas des théories de l’émancipation, et néanmoins être attentif au rêve bienfaisant, au rêve réconfortant une humanité bien endolorie. Nietzsche en serait certainement surpris, à voir ! Mais c’est bien d’une sorte d’amor fati dont il est question ici.

Tout simplement s’ajuster à ce qui est, s’accommoder, tant bien que mal à ce monde-ci en référence à une transcendance à laquelle, confusément, on aspire. C’est cela accepter son destin. Autre manière de vivre, sans forcément le dire, en fonction de la tradition. C’est-à-dire de ce qui a été, en son temps, « donné », et qu’il convient de transmettre (trado, trans-do). La tradition, c’est le respect de tout ce qui mérite d’être respecté. Et parmi ce qui, de temps immémorial fut transmis, il y a cette soif de l’infini : le sacré.

Il est un terme employé, sans cesse, par les jeunes générations, y compris celles des « cités », celui de « respect » ! En connaissent-ils l’étymologie : respicere, respectare, regarder en arrière, regarder derrière soi. Tout un programme ! Mais quand on est attentif aux mots pouvant éviter bien des maux, voilà qui ne manque pas de résonner dans l’inconscient collectif. Respect de la nature, des lois naturelles et respect du divin. La radicalité de la vie en appelant aux irréfragables racines de l’humain. Enracinement dynamique, spécificité de la postmodernité.

Racines rappelant, pour reprendre une expression populaire, « ce qui est chevillé au corps », ce qui, d’antique mémoire, fait partie du corps social.

Qui a vu un meuble ancien dont les parties entre elles ne tiennent pas, bien superficiellement grâce aux clous, aux vis ou à la colle, mais par le biais, des chevilles solidement ancrées dans le corps même du bois, celui-là peut comprendre ce que signifie l’expression « chevillé au corps » dont il est question.

Face aux pédants de tous poils, et leurs conceptions étroitement rationalistes, conceptions ayant conduit l’école publique à la faillite que l’on sait, face ou à l’encontre de cette intelligentsia déphasée, il faut donc rappeler que le naturel et le surnaturel sont « chevillés » au corps de la société. Ce qui est une autre manière de dire le « sociétal ».

Ceux qui ont la fâcheuse marotte de parler à la place des autres, ces « responsables » répondant de toutes choses, et répondant à la place des autres, ont quelque mal à saisir le sens profond des insurrections contemporaines. Et le vocabulaire captieux qu’ils utilisent ne donne plus le change. Tout simplement parce que les lieux communs, ce que l’on nomme la « bienpensance », libèrent l’individu qui s’y adonne, de l’effort de penser en lui fournissant un ensemble d’opinions toutes prêtes. Et cela commence à se voir.

Métaphoriquement on peut nommer cela la débâcle des glaces. Celles de la réduction rationaliste, celles des cœurs gelés caractérisant la grégaire solitude moderne. Et cette débâcle souligne, a contrario, le retour du sacré. Débâcle ne comprenant pas que le besoin n’est plus simplement matériel, mais qu’à certains moments, il engendre une joie : celle de jouir de l’infini.

Pour donner des exemples on ne peut plus triviaux, il est intéressant d’observer comment la boulangerie Au bon pain tend à céder la place à La flûte enchantée. De même le Café du commerce disparaît au profit du Pub du Graal et autres Carpe diem. Et que dire du bougnat du coin qui attire sa clientèle en leur proposant du « Dix vins » ! Il suffit de se promener dans les rues de nos villes pour voir, tous métiers confondus, une myriade d’exemples en ce sens.

Certes, l’on peut s’en moquer. Et il y a de bonnes raisons de le faire. Mais l’on peut, également, considérer cela comme un indice : index, ce qui pointe. Indice de cette force de l’esprit, inconsciente d’elle-même, en relation avec une force matérielle. Le matérialisme mystique de ces annonces peut se comprendre, pour reprendre une expression de Lévy-Bruhl, comme une « participation magique » à une sorte de transcendance. L’inconscient collectif étant, à certaines époques, tributaire de celle-ci.

C’est la décadence romaine qui permit le développement du christianisme. Ne peut-on pas penser que c’est la décadence de la modernité qui assure le succès de la religiosité postmoderne. Dans son livre sur l’intranquillité, Fernando Pessoa souligne qu’à l’opposé d’une incrédulité ambiante, toute société a besoin de transcendance, et que même le mythe du Progrès est une forme de celle-ci4. Il faut donc savoir déceler la soif de l’infini étant en train de (re)naître de nos jours.

Tout visible suppose de l’invisible, ce qui implique de savoir être le sourcier des vérités cachées. Aller au-delà de la réduction rationaliste, raison instrumentale propre à la marchandisation du monde, au-delà c’est-à-dire accéder, avec difficulté, à la sagesse éternelle qui est celle de la raison suprême. Raison entière, alliant le corps et l’esprit. Ou comme le rappelle Rimbaud, « la vérité dans une âme et un corps ». Ce qui a ses racines dans les ultimes profondeurs de la nature humaine.

Entièreté de l’être individuel et de l’Être collectif, permettant d’accéder à la vérité du monde. Un monde, dès lors, ouvert sans retrait. Alétheia est cet invisible permettant la visibilité et donnant, comme le remarque Heidegger, la « perceptibilité5 ». Oui, il faut arriver à voir. Le savoir est aussi « ça-voir ». Voir ce qui est là. Ce qui n’est pas toujours facile. D’autant que quand on ne dit rien de sommaire, cela demande une lecture patiente.

Mais c’est lorsqu’on sait « voir ça » que l’on est dans une pensée authentique. Ou une théorie incarnée. Le mot « théorie », ne l’oublions pas, signifie : contemplation. Et la vita contemplativa conduit, immanquablement, à l’essentiel, voire à la quintessence des choses. Mais pour cela il faut trouver les mots pouvant devenir paroles. Ce qui nécessite de se dépayser de ce qui va de soi. Et, au-delà des représentations, se contenter de présentations capables de dire le saisissement initial à l’origine de toute culture. Culture, on le montrera, dont la source est, toujours, transcendante. Expression de l’infini.

Pour reprendre une distinction qui est le cœur battant de mon chemin de pensée, le pouvoir surplombant d’un savoir abstrait, doit laisser la place à la puissance de l’esprit incarné. Puissance propre à l’humanisme intégral trouvant son origine dans le mystère de l’incarnation de la tradition chrétienne, dans laquelle Dieu en devenant homme en épouse toutes les potentialités. C’est ce que montre le « réalisme » thomiste unissant en un mixte fécond, l’âme et le corps.

C’est cela que fait ressortir Paul Ricœur dans son livre Lectures au sous-titre évocateur : « Aux frontières de la philosophie ». Analysant l’herméneutique du témoignage, il rappelle la nécessité d’une pensée posant la question de l’absolu et de son expérience6. Voilà le mixte dont il est question quand on parle du divin : son expression religieuse, entrant dans un « forum externe » est toujours communautaire et, ainsi, rend visible l’invisible.

Le fait religieux comme « creuset », dans lequel s’élabore le rapport au divin. Creuset (Crucibulum), dérivé de crux, d’où son aspect crucifiant. C’est le supplice de l’entièreté du religieux reposant sur le va-et-vient existant entre ce que les sens peuvent voir et ce qui n’est accessible qu’à l’âme. Rapport difficile existant entre le visible et l’invisible, le matériel et le spirituel. Mais pour ceux qui ont quelque souvenir de leurs humanités, c’est à partir de la « catabase », la descente initiatique au substrat de l’être, qu’il y a une possible « anabase », cette ascension vers l’origine de tout.

Origine, source d’une pensée originale. En d’autres termes, la tradition est une transmission de ce qui est immuable. En la matière, ce qui lie le bas et le haut. C’est cela qui nécessite un enracinement de la pensée. Pour reprendre une fulgurance poétique : « La racine de ce qui nous éblouit est dans nos cœurs » (Francis Ponge, Pièces).

Liaison du bas et du haut, du corps et de l’esprit, de l’ombre et de la lumière, voilà ce qu’il faut, sans cesse, dire et redire. La vérité est toujours ombragée. Et ce, contre la pensée calculatrice et contre les multiples analyses de l’affairement occupant le haut du pavé médiatique. C’est la pensée méditative qui permet cette ouverture au mystère propre à cette tension native vers l’infini. C’est cela qui fait de l’homme, comme le remarque le philosophe un Grenzgänger des Grenzlosen, un passager ou un passeur de l’illimité7.

C’est cet illimité qui constitue l’impératif atmosphérique du moment. Certes la modernité a, inéluctablement, conduit à la sécularisation, à la démythologisation et, donc, à la perte du sacré. Mais pour ceux étant attentifs à la vérité ombragée propre à l’espèce humaine, il est indéniable que l’on assiste à une étonnante renaissance « sacrale ». Après le déclin, une nouvelle genèse est en cours. La renaissance du « principe espérance » sachant, d’un antique savoir incorporé, que les cycles se succèdent. Et ce, en épiphanisant ce qui, antérieurement, avait été marginalisé, relativisé ou même combattu.

Voilà bien, bis repetita placent, ce qui fait que, certes, il peut y avoir agonie d’un monde, la fin d’une époque donnée, pour ce qui nous concerne, saturation de la modernité. Mais tout cela est la préfiguration d’un monde en gestation, celui dans lequel la soif de l’infini engendre ce choc amoureux propre à ce que Max Scheler nommait l’ordo amoris8. Ordre de l’amour, ne se satisfaisant pas simplement de l’économicisme, du matérialisme ou de la désuète société de consommation.

C’est tout cela qui est cause et effet du resurgissement du divin. Et cela à l’image de la vie qui est une perpétuelle redondance, les rituels quotidiens en témoignent. On ne peut la saisir que par une pensée qui, à la manière des vagues érodant la falaise, revient, sans tout à fait se répéter, sur les éternelles questions que pose ce Réel dont on ne dira jamais assez que c’est un mixte composite de visible et d’invisible. Ce qui est stricto sensu abyssal !

Mais pour reprendre une expression que l’on retrouve dans le principe des fractales ou dans la récursivité des mathématiques, ce que l’on appelle en littérature ou en peinture la « mise en abymes ». Création reposant sur les effets d’inclusion, les procédures d’emboîtement, et celui d’auto-citation. Pour ce qui concerne un chemin de pensée authentique, les œuvres précédentes servant de fondement, fondations à la construction en cours.

Emboîtement, pour comprendre cet ordre de l’amour soucieux du divin. Ou fait que, à l’opposé de la réduction rationaliste, la raison intégrale prend en compte le corps et l’âme. Ce que l’on nomme contemporainement « holisme » (chap. I). C’est celui-ci qui conduit à s’enfoncer dans ce « régime nocturne de l’imaginaire » dans lequel l’ombre, le secret et le mystère occupent une place de choix (chap. II). Ce qui ne va pas sans douleur et nécessite une descente aux Enfers. Catabase qu’est la confrontation à la mort comme « trépas », passer outre (chap. III). Toutes choses induisant une extinction de cet égotisme qui fut la spécificité de la modernité (chap. IV).

Par là, le resurgissement du « nous », c’est-à-dire de l’idéal communautaire conduit, en donnant tout son poids à la mémoire immémoriale de la Tradition, à une acceptation de ce monde-ci. Le sens de la limite (chap. V). Mais cette limitation permet, paradoxalement, une vision élargie. Transmutation du monde social (chap. VI). Celle-ci reprenant l’idée d’une vérité ombragée montre que la ténèbre peut être rayonnante (chap. VII). Ce qui redonne sens à une existence vécue en plénitude : l’immensité de la vie (chap. VIII).

Comme assise de cette mystérieuse incarnation, de cette liaison de l’humain et du divin, l’imparfaite perfection du « chiffre » trois. Celle du ternaire dont le mystère de la Trinité est l’exemple achevé. « Chiffre » donnant des éléments pour tenter de déchiffrer les abîmes de l’humanité en référence à celles de Dieu (chap. IX).

Et, à partir de là, revenir à une méditation sur la catholicité essentielle, celle du fait religieux, c’est-à-dire de la « reliance » comme fondement de la culture occidentale (chap. X). De la sagesse populaire également, voyant dans les images partagées, l’iconique, une alternative à l’économique réducteur. C’est dans cette catholicité traditionnelle que tout peut se recréer à partir des réminiscences.

Voilà l’invitation au mystère proposée dans les pages qui suivent. Une vraie révolution est en cours. Révolution (revolvere) voyant revenir une appétence pour le sacré que l’on avait cru obsolète, ou bien obscurantiste. Et voilà qu’elle renaît avec une puissance insoupçonnée. Les jeunes générations qui en sont porteuses actualisent cette prémonitoire parole de Mozart : « L’inconnu me parle. »
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LA RAISON INTÉGRALE


Je n’ai nul besoin d’avoir raison.

JOSEPH DE MAISTRE.







C’est une noble interprétation de la vie qui est en train de s’achever. Celle, en son sens strict, de la légende d’une raison souveraine. Elle commence avec la Renaissance, trouve son apogée avec la philosophie des Lumières et fut même célébrée, religieusement en 1790. Le culte de la Raison prenant acte, avec la Révolution française, d’une progressive déchristianisation de la société civile.

Le rationalisme triomphant est bien le mode opératoire qui permit à la Modernité d’élaborer, puis de conforter les diverses institutions : sociales, économiques, politiques, cause et effet de toute vie sociale organisée. Rationalisation généralisée de l’existence : tout est soumis à la raison, tout doit donner ses raisons. C’est ce rationalisme gérant tous les aspects de l’être-ensemble qui, selon le mot de Louis-Antoine de Saint-Just, l’Ange de la Terreur, faisait « du bonheur une idée neuve en Europe ».

Sans s’étendre pour le moment, sur les conséquences d’un tel paradigme, il suffit de noter qu’il écartait ce que l’on peut nommer le « prophétisme » de la place publique. En effet, les affects, sentiments, fantasmes et autres émotions communes n’avaient droit de cité selon une expression particulièrement parlante, que derrière « le mur de la vie privée ». Ce qui définit bien le « bourgeoisisme » moderne fondé, essentiellement, sur un principe de coupure découpant en sphères on ne peut plus étanches l’existence individuelle et collective.

En bref, la solidarité organique, les diverses manifestations du caritatif, les générosités corrélatives au phénomène religieux, tout cela était marginalisé voire tout simplement occulté. Tant il est vrai que ce qui sert de fondement au fait religieux, ce qui, par après, va se cristalliser sous la forme du divin, c’est bien de « faire-sacrifice » d’un bien individuel permettant d’accéder à l’Altérité transcendante. On dépasse le moi individuel pour accéder à un Moi collectif engendré par le passé et conforté par la tradition. N’est-ce point un tel processus qui, justement, crée le sacré ?

C’est pour rendre compte de cette dynamique « sacrale » que la classique philosophie médiévale avait élaboré une tripartition entre la philosophia rationalis, la philosophia naturalis et la philosophia moralis. En leur étroite connexion, leur complémentarité, voire leur interpénétration, le rationnel se greffait sur le sensible et, ainsi, aboutissait au politique. Il s’agissait d’une rationalité intégrale rendant bien compte de l’intégralité de l’existence individuelle et collective, et de la chaleur animale qui en est l’expression.

C’est une telle entièreté que le rationalisme moderne va, sans coup férir, détruire. Et pour ce faire, il va élaborer une religion sans transcendance. C’est la philosophie de l’Histoire remplaçant l’histoire du salut, c’est la recherche d’un paradis terrestre substitut du Paradis stricto sensu. Ce que résume bien la formule marxiste : la politique comme forme profane de la religion. Karl Löwith y voit une forme de mystification1. Ce qui est certain, c’est que si le mythe du Progrès comme laïcisation du messianisme sémitique a suscité bien des enthousiasmes et de nombreux espoirs, il n’est pas certain que le Bonheur annoncé ait été au rendez-vous.

Ainsi, si l’anticléricalisme pouvait être, en son temps une nécessité, on a pu faire remarquer que, de nos jours, les anticléricaux étaient devenus, tout simplement, des chrétiens quelque peu excessifs. Chrétiens inversés bien entendu ; mais cela ne change rien à l’affaire. Faire rendre raison à tous et à tout, comme l’on peut faire « rendre gorge », c’est considérer que la sagesse populaire en son entièreté (la droite raison et le bon sens réunis) n’a pas de légitimité. La seule légitimité étant détenue par le rationalisme dont sont détenteurs les « responsables » : politiques, intellectuels et leurs divers avatars, responsables en ce qu’ils « répondent » à la place des autres et pour les autres.

Cette rationalisation généralisée ainsi que le montre bien M. Weber, débute avec la Réforme. Elle conduit, selon l’expression consacrée, au fameux « désenchantement du Monde ». L’Entzaüberung weberien, utilisé voire récupéré, souvent sans grand discernement, souligne bien la « démagification » spécifique de l’Europe moderne.

Le non-rationnel, ayant une rationalité propre est, progressivement, évincé. L’ésotérique et les connaissances traditionnelles sont marginalisés et deviennent l’apanage de quelques exaltés n’ayant qu’un lointain rapport avec le savoir primordial spécifique des sociétés traditionnelles. Savoir qui était la source du rapport au sacré.

Dans son ouvrage sur Schelling, le philosophe Heidegger souligne, avec l’acuité qu’on lui connaît, la radicalité d’une telle mutation.

Avec la Réforme, à travers le protestantisme allemand, ce n’est pas seulement la dogmatique romaine qui est infléchie, mais également l’empreinte romano-orientale de l’expérience chrétienne de l’être qui se métamorphose radicalement2.


L’empreinte, c’est le caractère, la marque spécifique d’une tradition religieuse liant le christianisme à un Orient mythique (Gilbert Durand), celui d’un sacral vécu collectivement : celui de la « communion des saints ».

Avec le virage s’opérant avec la Réforme et avec le « bourgeoisisme » qui en est issu, c’est l’individu rationnel et « maître de lui-même » qui est privilégié. Un individu isolé de la nature, des autres et de la déité. Subjectivisme conduisant à considérer l’homme, pour reprendre l’expression cartésienne, « comme maître et possesseur de la nature ». Ce qui va être le fondement des théories de l’émancipation qui fleurissent, à tout va, tout au long du XIXe siècle. Théories continuant, subrepticement, à contaminer les analyses de la bienpensance contemporaine. Ce qui fait, également, que celle-ci est on ne peut plus déphasée par rapport à la vie réelle.

C’est pour se libérer par lui-même que l’homme va mettre en place et utiliser la « méthode » rationaliste. « Discours de la méthode » évacuant, avec prudence, au début puis d’une manière de plus en plus affirmée, toutes les imaginations qui avaient structuré le rapport au divin, et le sentiment religieux qui en était la dynamique conséquence.

Imagination, peut-être faudrait-il mieux dire imaginaire, et sentiment étant constitutifs de ce que Gilbert Durand nomme, bellement, la « foi du cordonnier3 ». Cette créance populaire, fortement et anciennement enracinée dans la vie des sociétés, et qui fut le moteur principal de toute culture digne de ce nom. C’est cela – la sagesse populaire – qu’il est fréquent, actuellement, de qualifier, bien rapidement, de populisme. Sagesse qui, en son entièreté, savait unir la rationalité et les fantasmes sensibles, faisant ainsi du « numineux » l’expérience émotionnelle du sacré.

Le numineux étant, je le rappelle, cette puissance divine saisissant l’individu et le faisant, ainsi, participer à la transcendance de la divinité. Participation ne se vivant que par et au travers de l’expérience communautaire. Dans toutes les religions dignes de ce nom, les pratiques cultuelles sont, de part en part, collectives. Ce dont rend bien compte la « liturgie » qui, en son sens strict, est l’action, l’œuvre (ergon) du peuple (laos). Ce sentiment et l’imaginaire étant, dès lors, les vecteurs d’un idéal communautaire fondé, essentiellement, sur un principe de relation, un relationisme, autre manière de nommer la religion.

C’est bien un tel relationisme transcendant que le virage opéré par le rationalisme moderne entend évacuer. En d’autres termes, la « méthode » que celui-ci entend mettre en œuvre se fonde sur le glissement de la vérité divine vers la seule vérité de la raison raisonnante. Le culte de la « Déesse Raison », dont il a été question en témoigne.

Dans les antiques connaissances de l’âme – gnose, mystique, religions diverses –, ce que l’on pouvait savoir en notre for intérieur était une émanation d’une révélation divine. C’est le sacré qui fondait l’usage de la droite raison. Ainsi que le formulait Hegel : « C’est bien Dieu qui avait le droit le plus incontestable que l’on commence par lui4. » La droite raison et le bon sens réunis faisaient participer tout un chacun à un ensemble plus vaste dont il n’était pas maître, mais auquel il participait.

C’est cela même que le rationalisme s’est employé à briser. Et ce, en hypostasiant un élément de cet ensemble complexe qu’est l’animal humain. En systématisant la rationalité en rationalisme, le paradigme moderne a mis à mal la coïncidentia oppositorum. Élément essentiel, mais ô combien fragile, d’une humaine nature trouvant son équilibre dans le rapport qu’elle établit entre ces quatre éléments que sont le ciel et la terre, les vivants et les morts. Ce qui est le substrat du sacré.

En privilégiant le principium individuationis, le subjectivisme moderne est tout simplement entré dans une phase schizophrénique ou, comme je m’en suis expliqué dans un livre précédent (Écosophie, 2017), « idéosophique ». La prévalence de l’idée, c’est cela l’idéosophie, à partir et grâce à laquelle on peut construire le monde, ce qui est la dénégation de la transcendance. Très précisément en ce qu’elle privilégie la « forteresse de l’esprit », comme étant un élément autosuffisant : autocéphale.

Mais plus encore, en faisant fond sur l’isolement de l’individu « puissant et solitaire », en le coupant ainsi de l’autre naturel et de l’Autre divin, elle le sépare également, ce qui est loin d’être paradoxal, de ces autres que sont les membres de la communauté. La réduction de l’Autre au Même (celui de l’ipséité) conduit à une sorte de grégaire solitude qui est le dénominateur commun de ces jungles de pierre que sont les mégapoles postmodernes.

En d’autres termes, tout au long de la modernité, le « for interne » prend le pas sur le « for externe ». C’est-à-dire que la discussion avec soi-même, en interne, autosuffisante, en oublie la discussion commune, le forum externe ou collectif. Or c’est bien ce dernier qui est la cause et l’effet du lien religieux gérant le rapport à la transcendance divine.

C’est ainsi, et voilà l’aboutissement logique de la paranoïa moderne, qui, l’individualisme et le rationalisme lui servant d’instrument logique, en voulant dominer le monde a conduit à sa dévastation. Les nombreux et incessants saccages écologiques en témoignent. Simulacre de la transcendance divine, la « Déesse Raison » a rendu ce monde-ci invivable et totalement inhospitalier. C’est cela, il faut bien le dire, la suite logique du « désenchantement du monde » propre aux temps modernes.

J’avais en son temps (1979), rendu attentif à la « Violence totalitaire » propre au mythe du Progrès et à l’idéologie du service public qui en était le vecteur5. Il s’agit bien entendu d’une violence totalitaire en ce qu’en nous coupant de cette altérité qu’est le sacré ou la puissance divine, elle a conduit à un isolement forcené issu de la dénégation de cet « autre » qu’est la nature, ou de cet « autre » qu’est la communauté. En bref, c’est une violence qui, en son sens fort nous empêche « d’être là » (Dasein).

Ce diagnostic étant rapidement fait, on peut faire le pronostic. Et ce d’une manière provisoire, parcellaire. Tant il est vrai que l’on ne peut dire, décrire, voir qu’un état des lieux en devenir. En bref, l’on assiste à la lente agonie du « désenchantement » moderne. Et c’est bien un réenchantement du monde qui est en cours. Cela, disons-le tout net, pour le meilleur et pour le pire.

Appétence pour le spirituel, importance de l’immatériel, émergence des nouvelles formes de solidarité et de générosité, religiosités multiformes. En donnant à cette expression son sens fort, l’ambiance du New Age traduit bien un nouveau rapport au monde où le matérialisme propre à la société de consommation a fait son temps. Même si, comme cela est commun à toute agonie, ce matérialisme a des sursauts de vitalité.

Dans le même ordre d’idées, il faut aussi prendre au sérieux le « pire ». Le développement sectaire est là, indéniable. Il en est de même du fanatisme religieux dont l’islamisme, en ses multiples manifestations, est l’exemple achevé. Mais on peut se demander si la barbarie sanguinaire de cet islam se voulant conquérant (mais peut-être l’est-il intrinsèquement) n’est pas l’enfant naturel du rationalisme moderne. En ne permettant pas l’expression ritualisée, homéopathisée du sacré, celui-ci devient pervers, perversion sanglante s’il en est !

Prenons ces deux caractéristiques : l’appétence pour le spirituel et la perversion du fanatisme comme les deux faces d’un Réel ne se réduisant pas à l’économicisme de la société officielle, celle des institutions sociales. D’un Réel gros des fantasmes, fantaisies, fantasmagories propres à l’imaginaire d’un sacré. Que l’on peut nommer, son orbe étant bien vaste, « sacral ». Avec le divin, c’est le retour du sentiment religieux qui retrouve force et vigueur indéniables !

Avec le sentiment religieux, ce sont les affects : passions, émotions, vibrations diverses qui envahissent à nouveau l’espace public. Ce qui ne manque pas d’effrayer les divers protagonistes constituant l’intelligentsia établie. Mais dans ces moments de grouillement culturel, il faut avoir l’humilité de reconnaître et de rappeler que l’on ne peut pas édicter une Vérité intangible et quelque peu dogmatique. Ce qui fut l’ambition, voire la prétention du rationalisme.

La rationalité intégrale, celle faisant fond sur la raison et le sens commun, doit se contenter d’une « véridicité », c’est-à-dire d’une attitude questionnante. La question étant, ainsi que l’indique Heidegger, la « piété de la pensée ». Un questionnement sachant intégrer tout à la fois la rigueur intellectuelle et la sensibilité esthétique, c’est-à-dire en son sens fort l’ambiance émotionnelle dans laquelle baigne, qu’on le veuille ou non, toute vie sociale.

En ce sens, le primum relationis, propre à la religion, rappelle que l’animal humain n’en a pas terminé avec le « numineux » qui, tout à la fois, fascine et fait peur. Très précisément en ce qu’il nous fait souvenir de cet être primitif sommeillant en tout un chacun. Or au-delà ou en deçà des théories de l’émancipation, ou de l’idéologie de la libération, être primitif c’est se soumettre à des impulsions nous dépassant. C’est reconnaître que l’on est mû par des forces intérieures qui, à partir de notre être-là, nous font accéder à un être transcendant. Mystère de l’incarnation s’il en est.

Car c’est à partir de cet être-là, charnel, instinctuel que l’on peut accéder à la divinité. Saint Thomas d’Aquin, en son hymne Adoro te, en témoigne : Adoro te, devote, latens Deitas, quae sub his figuris vere latitas (je vous adore dévotement, ô Divinité cachée qui vous tenez réellement voilée sous ces figures).

C’est bien à partir des « figures », ce qui est sensible, ce qui excite les sens, que l’on peut accéder au Dieu caché. Ainsi, au-delà de la prétention constructiviste s’employant à dominer et/ou à dévaster le monde, ce qui est en jeu, c’est une acceptation du « donné » permettant « d’être-là » en plénitude. Et de reconnaître et de participer à la puissance divine.

Du visible à l’invisible. Du matériel au spirituel. Il faut, sans se lasser, répéter, tel un leitmotiv la sentence du même Thomas d’Aquin (dans ses Questions disputées sur la Vérité, Q. 2 art. 3 arg. 19) : Nihil est in intellectu quod non sit prius in sensu, « rien n’est dans l’intellect qui n’est d’abord dans les sens ». Une variante même utilise le passé fuerit, qui n’ait d’abord été… On ne peut mieux dire l’interaction, la fécondation mutuelle existant entre le corps et l’esprit, le matériel et le spirituel.

Au monisme matérialiste ayant dominé la modernité, succède une complexité autrement dynamique faite d’interaction et de réversibilité. C’est au travers de « l’être-là » matériel, que naît le goût de l’éternel. C’est le besoin physique qui permet l’émergence du désir métaphysique.

Il faudra revenir sur cette thématique, mais la sagesse primordiale de la tradition catholique réside, pour partie, dans le mystère de l’incarnation. Celle de Dieu, évidemment, mais aussi l’incarnation du sacré que représentent la myriade des saints qui marquèrent de leur empreinte la vie ecclésiale. Ce que le « sanctoral » – jours liturgiques consacrés justement à honorer ces saints – célèbre on ne peut mieux. Ce culte des saints rappelle d’une part que l’expérience religieuse n’est rien moins qu’individuelle. Et d’autre part que c’est à partir de l’enracinement (pèlerinages, hauts lieux, basiliques, monastères, etc.) que peuvent se développer les énergies propres de l’âme individuelle ou collective.

Dans la mutation en cours, époque que faute de mieux et d’une manière provisoire l’on nomme « postmodernité », il faut reconnaître qu’après l’enténèbrement résultant, paradoxalement, des Lumières, enténèbrement suscitant une vision unilatérale et à courte vue, enténèbrement ayant focalisé l’existence sur la primauté des besoins matériels et corporels, on voit poindre la clarté d’une aube nouvelle où, de manière à la fois désordonnée mais irrépressible, ressurgit le désir spirituel d’un plus-être existentiel et religieux. Stella matutina !

Cette étoile du matin, invocation empruntée à la litanie consacrée à la Vierge Marie, caractérise bien la spirale dynamique propre aux périodes de transition. Spirale consistant en la reprise de cette structure anthropologique que l’on avait crue définitivement obsolète : le numineux. Spirale redonnant force et vigueur, en particulier chez les jeunes générations, à l’appétence pour le sacré suscitant un rapport nouveau à la puissance divine. La désaffection vis-à-vis du politique allant de pair avec la recrudescence des conversions religieuses et une propension accrue pour les préoccupations mystiques.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Dédicace



		Ébauche



		1 - La raison intégrale



		2 - Invitation au mystère



		3 - La descente aux enfers



		4 - L'ère du nous



		5 - Devoir de mémoire



		6 - Aventure de la transmutation



		7 - La ténèbre rayonnante



		8 - L'immensité de la vie



		9 - Le mystère de la trinité, une imparfaite perfection



		10 - Catholicité



		Ouverture



		Les éditions du Cerf





Guide

		Couverture

		LA NOSTALGIE DU SACRÉ

		Début du contenu

		Bibliographie





OEBPS/cover/cover.jpg
Les éditions du

ceE





